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Antonio Loprieno: recteurde
l'Universite de Bale depuis neuf ans.
Photos: Valerie Chetelat

«Perdre quelques places
dans un ranking
n'est pas tragique»

Antonio Loprieno quitte prematurement
son poste de recteur de l'Universite
de Bäle pour revenir ä la recherche
et ä l'enseignement. Ii decrit Bologne
comme une reforme mal comprise et
juge le sponsoring prive indispensable.
Propos recueillis par Roland Fischer
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Science et politique

Les contrats entre universites et entreprises
devraient rester confidentiels, estime Antonio
Loprieno.

Antonio Loprieno, lorsque vous consi-
derez les quarante dernieres annees,
diriez-vous que vous avez vecu une
grande rupture dans le monde acadd-
mique ou que tout est reste tel quel?

Je pense qu'il y a bei et bien eu une grande
rupture, probablement plus decisive que
les changements qui ont accompagne les
revokes etudiantes de 1968. Au tournant du
millenaire, les valeurs de l'universite ont
ete renegociees.

La reforme de Bologne n'etait-elle pas
censde regier avant tout des questions
de mobility et d'harmonisation, au lieu
de tout chambouler?

Ii y a ici un magnifique malentendu cultu-
rel. Dans les faits, Bologne visait deux ob-
jectifs: surmonter le fosse entre l'Europe de
l'Est et de l'Ouest, et rapprocher les etudes
de l'economie. L'idee etait de rendre les etu-
diants «fit for the market», c'etait du moins
ce que les reformateurs avaient en tete.

Et ces objectifs n'ont pas #te atteints?
Ii y a en tout cas une contradiction
frappante. Car pour les atteindre, on a choisi la
pire architecture de cursus d'etudes qu'on
puisse imaginer. Le modele anglo-saxon
avec bachelor et master fonctionne en
fait selon le schema suivant: d'abord vient
l'education, puis la formation.

Le bachelor n'est pas du tout con^u
comme une voie rapide vers la pratique?

Fondamentalement non. Dans le modele
anglo-saxon, il servait ä preparer l'elite ä
ses täches societales ä venir, le cas echeant
dans le domaine scientifique. Il s'agissait
de former des «good citizen».

Est-ce quelque chose que les Europ#ens
ont repris comme tel?

Sur la forme, oui. Mais ici, notre tradition
est celle d'une education cumulative et
non sequentielle. La reference magique,
c'est Humboldt. Il s'agissait d'un modele
completement different ou competences
professionnelles et preparation aux täches
societales etaient transmises simultane-
ment. Or, qu'avons-nous fait avec Bologne?
Nous avons simplement reparti les anciens
contenus d'etude entre bachelor et master.

Surtout en Suisse ou, en termes de di-
plomes, le master reste de mise.

Bologne n'a done rien change?
Si, il s'est bien produit quelque chose. Une
perturbation systemique qui a declenche
un discours positif. En consequence de

quoi, on a thematise beaucoup de choses
qui n'avaient pas forcement ä voir avec la
reforme de Bologne.

Par exemple?
Parallelement ä Bologne, l'espace europeen
des hautes ecoles a connu une serie
devolutions structurelles qu'on peut resumer
sous deux maitre-mots: «autonomie» et
«mondialisation». Les nouveaux defis et

nouvelles adaptations qui en ont resulte
ont ete imputes ä tort ä la reforme de
Bologne parce qu'ils se sont imposes en meme
temps.

A propos de mondialisation: en tant
qu'egyptologue, vous avez fait long-
temps de la recherche et enseign# aux
Etats-Unis, pays consider# souvent
comme un eldorado pour la science.
Pourquoi etes-vous revenu en Europe?

Ii y a une certaine ironie. Si je voulais ren-
trer, c'etait precisement parce que j'en
avais assez de ce Systeme rigide de
bachelor/master. Or, j'avais ä peine commence
ä m'impliquer en Suisse dans la politique
universitaire que la reforme est arrivee.
Depuis,on m'identifie au concept bachelor/
master.

La difference entre Europe et Etats-Unis
est-elle encore importante aujourd'hui?

Elle l'est moins, sans aucun doute, mais pas
ä cause de Bologne. Il faut admettre que le

Systeme universitaire anglo-saxon est de-
venu hegemonique. Ii sert de reference au
monde entier.

Ce qui se remarque aussi dans le primat
des rankings?

Vous savez, c'est pratiquement devenu un
sport de s'opposer aux rankings. Mais cela
ne signifie pas qu'ils sont incapables de

mesurer quoi que ce soit.

Oui, mais pas forc#ment la qualit# d'une
haute #cole...

Pas forcement. En fait, les palmares me-
surent le degre d'adaptation d'une haute
ecole au modele anglo-saxon hegemonique.

N'est -il pas dMicat de justifier cette
attitude aupres des politiciens de la
formation, par exemple?

Oui, la pression existe. Mais c'est le devoir
d'une bonne direction d'universite d'ex-
pliquer ä l'environnement politique que
perdre quelques places dans le classement,
ce n'est pas tragique. Nous avons aussi une
fonction educative. Nous devons souligner
que, dans une universite, nous voulons
egalement des branches telle la sociologie,
meme si elles ne nous rapportent pas
forcement une place au sommet du palmares,
ä l'instar de la physique ou des sciences de
la vie.

Mais nous n'en sommes pas encore
au point oü une universit# declarerait
clairement son opposition aux rankings,
n'est-ce pas? On pourrait aussi arguer
que nous avons besoin de plus de plura-
lisme dans le paysage universitaire, et
non pas encore davantage d'adaptation
au module anglo-saxon.

C'est une pensee interessante. La valeur la
plus importante d'une haute ecole reste
l'autonomie strategique. De ce point de vue,
chaque universite est une republique: plus
la satisfaction y est importante, meilleure
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est la qualite. Et lä, il faut faire un choix:
veut-on jouer dans la Ligue des champions
ou en Ligue nationale? Les deux sont va-
lables, mais suivant le choix, l'amenage-
ment sera different.

Que tetorquez-vous, d'un point de vue
personnel, ä c eux qui affirment que le
pluralisme tend ä disparaTtre?

En tant que citoyen, je le regrette; pour la
societe, c'est certainement une perte. Mais
est-ce regrettable pour la science? C'est une
tout autre question.

Que voulez-vous dire?
Eh bien prenez la diversite linguistique
face ä une lingua franca scientifique. Bien
entendu, en Suisse, nous sommes fiers de
notre diversite linguistique. Et cela consti-
tue certainement un atout. Mais mal-
heureusement, le langage de la science
contemporaine est different.

Peter Schneider, auteur et psychana-
lyste alemanique, a recemment jete
un pave dans la mare en critiquant
dans un quotidien une «däsacademi-
sation» croissante de l'universite. Que
dites-vous de ce constat?

Il decrit certainement un malaise. Mais il
s'agit aussi probablement d'une glorification

d'un ancien modele de l'universite,
laquelle, ma foi, est en transformation. En
raison devolutions, comme la revolution
numerique, dont eile n'est pas la seule ä

etre affectee. Je parlerais done plutot de
«dedialectalisation»: lä oü, par le passe, un
professeur transmettait la connaissance,
il existe aujourd'hui une immediatete
numerique de l'acces au savoir. L'universite
doit s'y adapter. De toute faqon, les
fremderes entre ecole, universite et marche
du travail sont devenues plus mouvantes.
C'est un defi.

«On a choisi ta pire
architecture de cursus
d'etudes: le modele anglo-
saxon avec bachelor et
master.»

Ce qui nous amäne ä un autre difi d'ae-
tualite: le financement. Ily a toujours
plus de fonds prives. Est-ce un danger
pour l'autonomie de l'universite?

La reponse ä cette question necessite
qu'on mentionne une autre transformation

contemporaine: celle de l'universite
de l'enseignement en universite de la
recherche. En fait, Bologne ciblait
l'enseignement, mais quinze ans plus tard, tout
le monde parle avant tout de recherche. Or,
les coüts de cette derniere ont augmente.Si
l'on veut faire de la recherche de pointe, on
n'a pas d'autre choix que de trouver de nou-
veaux modes de financement.

Et pour vous, ce n'est pas un probleme?
Voyez-vous, nous sommes influences par
un prejuge culturel selon lequel le
financement des pouvoirs publics serait plus
legitime que celui des sponsors prives. Cette
difference, je ne la vois pas vraiment, et
je crois qu'il y a toujours lä-dessous notre
vieil Humboldt qu'on interprete de travers.

Ily a quand meme eu ces dernieres
annees quelques exemples troublants
d'accords entre hautes ecoles et entre-
prises qui offraient beaueoup d'influence
ä ces dernieres. Et ces contrats n'avaient
meme pas dte rendus publics...

Certains details etaient effectivement
contestables. Mais je continue ä plaider
pour que de tels contrats restent confi-
dentiels. Pour une simple raison: sinon, la
privatisation de la recherche se poursuivra
de plus belle. S'il devait y avoir moins de
collaborations entre hautes ecoles et entre-
prises privees, on deleguerait encore plus
de recherche aux laboratoires de l'industrie
privee.

Y aura-t-il done ä l'avenir, en Suisse,
encore plus de chaires finaneees par des
donateurs?

Je ne crois pas. Car sur le principe, les
universites ne sont pas des partenaires faciles
pour l'economie privee. La tendance est
plutot ä d'autres formes de collaboration:
des hubs ou plusieurs partenaires deve-
loppent des projets de recherche communs.

Vous rejoignez maintenant la faculte
d'economie pour transmettre vos
experiences dans le domaine de la gestion
des hautes 6coles. Vous changez un peu
de bord?

Non, je reste un chercheur actif dans les
sciences culturelles. Mais entre-temps, j'ai
developpe un certain sens pour la
quantification.

Vous pensez done aussi que les sciences
culturelles sont sur le point d'opirer un
changement de paradigme?

Elles doivent se renouveler dans cette
direction, absolument. Toutefois, je suis
convaincu que les chercheurs empiriques
devraient aussi entreprendre des excursions

dans les sciences humaines et dans
leur culture hermeneutique. Je continue de
croire au pouvoir de la pensee qualitative.

Roland Fischer est un journaliste scientifique
base ä Berne.

«Je continue de croire
au pouvoir de la pensee
qualitative.»

Egyptologue, recteur et
äme des universites suisses

Antonio Loprieno a ete nomme professeur
ordinaire d'egyptologie ä l'Universite de
Bale en 2000. Six ans plus tard, il etait dejä
recteur. Contre toute attente, il quittera
prematurement ses fonctions au milieu de
I'annee. Son troisieme mandat aurait du
s'achever en 2018.
Le chercheur d'origine italienne a aussi ete
president de la Conference des recteurs des
universites suisses (CRUS). En raison d'une
modification de la loi, cet organe a ete rem-
place au debut de I'annee par ('association
Swissuniversities qui reunit les conferences
des hautes ecoles universitäres, des hautes
ecoles specialisees et des hautes ecoles pe-
dagogiques de Suisse. Antonio Loprieno est
president de la chambre des hautes ecoles
universitaires et continuera de sieger au
conseil d'administration de ['association.
A l'Universite de Bale, il retourne ä la
recherche et ä l'enseignement, en tant
qu'egyptologue et expert en gestion des
hautes ecoles.
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